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Un frémissement dans le feuillage. Là, tout près…

Il suspend sa respiration.

Surtout ne pas se faire remarquer !

Il attend, figé dans une position inconfortable, depuis l’aube, caché derrière une souche couverte de mousse et de rosée. Les muscles de ses cuisses protestent de douleur, mais il demeure parfaitement immobile. À peine s’il resserre les poings autour du manche de son bâton pour mieux assurer sa prise.

Les basses branches du bosquet s’agitent, à moins de dix pas de l’endroit où il se tient caché. Il perçoit un grondement sourd, puis d’un coup, le silence retombe sur la forêt.

Repéré, songe-t-il avec dépit.

Mais son corps réagit plus vite que son esprit.

Question de survie.

Il se relève d’un bond, prenant appui sur son bâton, comme s’il s’agissait d’une perche, afin de se donner un maximum d’élan.

Il saute par-dessus la courbure de la racine, se réceptionne sur un tapis de brindilles et de feuilles en décomposition, puis il se met à courir en direction des fourrés situés au creux d’une petite dépression, brandissant son bâton à bout de bras.

Dans le bosquet, c’est la panique. Le feuillage remue de plus belle. Des couinements s’échappent de tous côtés. Une ombre trapue et massive émerge soudain de sous une large fougère.

Œil noir, dent jaune en forme de crochet, poil sombre et hérissé…

Il abat son bâton de toutes ses forces sur le crâne de la bête.

Un craquement. Le choc est tel qu’il lui arrache l’arme des mains. Mais la bête bouge encore et repart à la charge en éructant de rage malgré la gravité de sa blessure.

Un brusque écart…

Il évite de justesse la pointe d’un croc qui lui effleure le mollet, déchire la bande de toile enroulée autour et égratigne sa peau – avec des réflexes moins affûtés, il y laissait la moitié de la jambe !

Déséquilibré, il roule sur le sol. Le tapis végétal amortit sa chute. Du coin de l’œil, il aperçoit plusieurs silhouettes minuscules, comme des bêtes en réduction, serrées les unes contre les autres à l’abri précaire d’un bouquet de fougères.

Il enregistre l’information tout en se redressant avant de subir la prochaine attaque.

Celle-ci arrive aussitôt. Même avec le crâne brisé, la bête ne renonce pas. Cette fois, il est obligé de fuir. Sans son bâton, il n’a aucune chance de se défendre contre la puissante mâchoire de la créature sauvage…

« Par ici, Nin ! » lance alors une voix entre toutes reconnaissable.

Il se précipite dans la direction de l’appel. Son souffle lui brûle la poitrine et la gorge à chaque expiration. Il n’ose pas regarder derrière lui – un faux pas et c’est la chute en même temps que la mort assurée !

Tya surgit sur sa droite. Son bâton semble voler, doué d’une volonté propre, avant d’atteindre sa cible et de donner le coup de grâce à la bête, dans un mouvement si vif que l’œil de Nin ne parvient pas à le décomposer.

Le garçon s’effondre alors au pied d’un arbre, haletant, en sueur, mais heureux d’être en vie.

Tya s’approche, l’air contrariée – plus que ça, même.

« Qu’est-ce qui t’a pris de partir seul à la chasse ? le morigène-t-elle. Tu aurais pu ne jamais revenir ! Mam est folle d’inquiétude depuis qu’elle a découvert ta disparition. Tu sais à quel point cette forêt peut se montrer dangereuse…

– Tout va bien », coupe-t-il, honteux d’avoir désobéi et fier tout de même du gibier levé. « On pourra se remplir le ventre aujourd’hui, pour changer. »

Tya finit par acquiescer après un temps d’hésitation. Une expression de soulagement a remplacé son masque d’anxiété et de colère.

« À ce propos, reprend Nin, il y a du monde dans le bosquet, là-bas. »

Tya contourne le cadavre de la bête pour aller voir. Elle revient quelques instants plus tard avec trois boules de poil couinant entre les bras.

« La femelle protégeait ses petits, explique-t-elle. Jamais elle n’aurait abandonné le combat. Tu as eu de la chance de pouvoir frapper le premier. Si tu avais raté ton coup… »

Elle n’en dit pas plus. Nin sait que, sans l’intervention de sa sœur, c’est lui qui aurait nourri la bête et pas l’inverse !

« Qu’est-ce qu’on va faire des petits ? demande-t-il.

– Emportons-les sans les tuer, décide Tya. Ils nous accompagneront dans l’exil. On les engraissera en route.

– Si on trouve de quoi. »

Tya acquiesce en silence. Elle fourre ses prises dans un sac puis défait la lanière qui lui sert de ceinture.

« Aide-moi à l’attacher pour le transport », dit-elle en désignant la carcasse de la bête et le bâton de Nin, tombé quelques pas plus loin. « J’aimerais ne pas traîner dans les parages.

– Pourquoi ?

– Parce que maintenant qu’on a tué leur mère, je n’ai pas envie d’affronter le père de ces bestioles ! »
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Nous marchons jusqu’au milieu de la journée avant de rejoindre le campement. La forêt fait silence autour de nous. Les oiseaux cessent de chanter sur notre passage. J’impose à Nin un rythme soutenu, autant pour le punir de son escapade que pour ne pas perdre de temps.

Je n’aime pas cet endroit. Pas seulement parce qu’il me rappelle le Parc. On ne sait pas ce qui se cache dans ces buissons épais, sous ces strates de végétation parfois si denses qu’on ne peut les traverser à moins de disposer d’une lame bien aiguisée. La bête qui a attaqué mon jeune frère n’est qu’un exemple, et pas le plus inquiétant, du genre de créatures rôdant dans les sous-bois. Nin a eu de la chance que je remonte sa piste facilement, beaucoup de chance même !

Le soleil a atteint son zénith lorsque nous sortons de la forêt pour déboucher sur la prairie. Je me sens alors plus légère, malgré le poids de la bête qui pèse pour partie sur une de mes épaules.

Mam se rue à notre rencontre dès qu’elle nous aperçoit dans les hautes herbes. Nin laisse tomber son extrémité du bâton et lui ouvre en grand les bras. Il ne voit pas venir la gifle – moi, si. La main de Mam abandonne une empreinte nette sur sa joue.

« Ne me refais jamais ça ! le houspille-t-elle. Jamais, tu entends ? »

La mine de mon frère se décompose. Il éclate en sanglots et Mam l’étreint avec une fougue démesurée, manquant l’étouffer.

« J’ai eu si peur, si peur… »

Elle caresse sa tignasse échevelée et crasseuse, au moins autant que la mienne. Entre deux reniflements, Nin promet de ne plus lui jouer un tour pareil. Mais il faudra que je le garde à l’œil pour m’en assurer.

En attendant, je réclame de l’aide pour porter la bête. Karr, un robuste garçon un peu simple, se dévoue aussitôt.

« Donne, Tya. C’est pas lourd. »

Il m’arrache presque le bâton des mains et soulève la carcasse sans effort apparent. Je réprime un sourire. Je sais qu’il agit de la sorte pour m’impressionner.

« Merci, Karr. Apporte-la près du feu. On va la vider et la préparer pour le repas de ce soir. Pour une fois, nous aurons droit à un festin. »

Il me lance un regard d’incompréhension. J’oublie encore qu’il a subi des séquelles au moment où sa puce de contrôle a bugué. Contrairement à la plupart des autres Substituts (un terme que nous n’utilisons plus entre nous), lui n’a pas récupéré une intelligence normale. Il bloque toujours sur certains mots – festin, par exemple.

« On va se régaler », corrigé-je.

Un sourire illumine la face de Karr, parsemée de fins poils clairs, pas vraiment une barbe, mais plus qu’un duvet. Tandis qu’il s’exécute avec une joie non feinte, je rejoins ma place dans l’abri improvisé à l’aide de couvertures et de nattes de jonc tressé que je partage avec Mam, Nin et les enfants de la Horde. Je ne me suis toujours pas décidée à leur donner un nom car je ne m’en sens pas le droit. Même s’ils m’ont adoptée depuis notre première rencontre dans le Quartier Noir, nous n’avons aucun lien de parenté. Cela ne m’empêche pas de beaucoup les aimer, presque autant que mon frère. Il faudra que je trouve le temps de réfléchir à cette histoire de nom…

Pour l’instant, je suis trop exténuée. Cette course dans la forêt, la tension accumulée, mon tour de garde d’hier au soir, tout s’ajoute à mon fardeau de responsabilités. Les miens ont accepté de fuir la ville, une fois affranchis de leur condition d’esclave, contre la promesse d’un havre – le Sanctuaire – quelque part au-delà des collines qui bornent notre horizon. Une promesse d’abord faite par mon père, Jorka, disparu alors que je n’étais qu’une enfant, moins âgée que Nin aujourd’hui, et qu’il m’incombe d’honorer à sa place.

Je n’ai pourtant que quatorze ans. Mais je suis celle qui a libéré les Substituts du joug des Hauts et des Très Hauts. Une aventure éprouvante, l’occasion d’expériences intenses en émotions, qui aura contribué à ma métamorphose.

Métamorphose…

Quelques semaines plus tôt, j’aurais été incapable de prononcer ce mot ou d’en saisir le sens. Encore moins de m’exprimer comme je le fais, y compris en pensée.

En effet, je ne jouissais alors que d’une très faible part de mes facultés intellectuelles. La faute à un implant enfoncé dans la fiche neuronale greffée à la base de ma nuque, dont l’action consistait à inhiber certaines zones de mon cerveau pour les empêcher de faire leur travail. En conséquence de quoi j’étais incapable d’appréhender le monde qui m’entourait.

J’étais destinée à une vie d’esclave au service d’une famille de nantis, dans un quartier préservé d’une immense cité ravagée par une catastrophe aux origines indéterminées – selon la thèse officielle, du moins.

Suite à un bug de l’ordinateur assurant la gestion des implants, j’ai recouvré tout mon potentiel dès que j’ai mis pour la première fois le pied en dehors du Parc où j’avais grandi, heureuse et inconsciente des terribles injustices de cette société en déclin.

J’ai alors expérimenté, en l’espace de seulement quelques jours, la douleur, l’amitié, la trahison, l’amour – une sacrée séance de rattrapage !

Pour finir, après bien des déboires et des désillusions, j’ai pris la tête d’une colonne d’exilés, constituée de la population du Parc et de quelques membres de la Horde du Quartier Noir. Ces derniers ont vécu à l’écart des libres-citoyens « normaux », en raison des stigmates imprimés dans leur chair par la maladie répandue au moment de la catastrophe qui a frappé notre monde.

Nous avons fui la ville depuis plusieurs semaines, à présent. Et nous n’avons pas cessé d’avancer en direction des collines, celle empruntée par Jorka en son temps. La rumeur court parmi les Très Hauts que mon père sillonne cette région à la recherche d’une armée prête à le suivre dans la reconquête de la cité. Mais j’ai pu recueillir les confidences du traître qui se faisait passer pour son meilleur ami, juste avant sa mort. Celui-ci, Cox, m’a révélé le véritable objectif de Jorka : trouver le Sanctuaire édifié par les Anciens, quelque part en altitude, protégé des pires conséquences de la catastrophe. C’est là que je compte aujourd’hui conduire les miens, pour les mettre à l’abri eux aussi, définitivement je l’espère.

Très vite, il nous a paru évident que mieux valait parler de montagnes plutôt que de collines. Toute une chaîne, en vérité, dont les détails se précisent à mesure que nous en approchons, beaucoup trop lentement à mon goût. Nous avions sous-estimé, et de loin, les distances effarantes du territoire qui s’étend au-delà des limites de la ville.

Un territoire proprement gigantesque. Inamical et dangereux, comme nous avons hélas ! eu très vite à le constater…

Mais je préfère ne pas y songer, car je m’apprête à sombrer dans le sommeil d’un instant à l’autre et rien de négatif ne doit ternir l’image du rêve qui s’annonce. Cette fois encore, j’attends de recevoir la visite de Jorka, comme il en a pris l’habitude depuis que j’ai fêté mes quatorze ans. Suite au bug de ma puce de contrôle, j’ai en effet la chance de le retrouver chaque fois que j’arpente les territoires oniriques, ou presque.

Il y a bien sûr des exceptions à ces rendez-vous avec mes souvenirs enfouis au plus profond de ma mémoire. Si j’avais le pouvoir de commander mes rêves, j’exigerais qu’ils me ramènent toujours à l’époque où mon père vivait avec Mam et moi, dans le Parc. Mais personne n’est capable de ce genre de prodige, aussi devrai-je me contenter de ce que daignera m’offrir la nuit…

 








— 3 —


Tya marche seule dans la prairie. Le vent agite les hautes herbes autour d’elle et lui caresse agréablement la peau. Parfois, du coin de l’œil, elle distingue la silhouette fugitive d’une bête qui fuit à son approche. Elle essaie de se rappeler son nom mais échoue immanquablement. Il y a encore tant de choses qu’elle ne connaît pas !

Mais ça ne fait rien. Elle marche toujours tout droit à travers une immensité de verdure étendue à l’infini dans toutes les directions. Libre, et cela seul compte.

Pourtant, quelque chose la chagrine. Quelque chose qu’elle a oublié, quelque chose de très important…

Les bêtes ne cessent d’apparaître et de disparaître, toujours plus nombreuses, toujours plus étranges, innommées et menaçantes.

Tya marche plus vite.

Elle voit nettement leurs crocs, à présent, leurs griffes et leurs écailles, leurs queues souples qui claquent telles les tresses de cuir du fouet qu’on abat.

Elle entend leurs grondements, grognements, rauquements, presque des ricanements.

Les bêtes se moquent d’elle, se rient de sa faiblesse, de sa pauvre mémoire.

Les bêtes savent ce qu’elle a oublié.

« Dites-le-moi ! » s’écrie Tya.

Mais les bêtes se contentent de la frôler de plus près, et voilà qu’elle se met à courir pour leur échapper.

Où aller ?

Il n’y a rien à l’horizon, que la plaine, nulle part où se cacher.

Tya est prise au piège. Elle ne peut même pas se battre car elle réalise soudain qu’elle a perdu son bâton et qu’elle ignore l’art du combat – l’a-t-elle jamais maîtrisé, d’ailleurs ? Elle ne l’avait pas appris au cours d’un long entraînement, Reg lui en avait fait cadeau avec son propre implant…

« Par ici, Tya. Suis le son de ma voix et tu trouveras la sécurité. »

Elle croit d’abord qu’il s’agit de Reg, mais le garçon est resté en ville avec les siens pour tenter de ramener l’équilibre dans la société des Hauts.

Puis elle comprend soudain à qui appartient cette voix qui semble parvenir de très loin.

Un nom s’impose à l’esprit de Tya.

Celui de son père.

« Jorka ! »

Pas de réponse. Elle accélère le rythme de sa course, talonnée par une meute de bêtes avides de goûter sa chair, elle n’a plus aucun doute à ce sujet.

Surtout, ne pas les laisser la rattraper !

« Pap… Aide-moi… Pap… »

Mais la voix de Jorka s’est tue et elle ne perçoit plus que les ricanements des bêtes dans son dos, qui s’apprêtent à lancer l’attaque.

Un choc, une secousse, et Tya a l’impression de tomber dans un puits sans fond…
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« Debout, Tya-Tya !

– Réveille-toi vite !

– Ouvre les yeux ! »

Les voix des enfants de la Horde me ramènent à la surface du monde. Il me faut quelques instants pour reconnaître l’abri de fortune édifié au milieu du campement. Dehors, le jour décline. J’ai dormi tout l’après-midi – un véritable luxe dans ma situation.

« Inutile de crier, je ne suis pas sourde. Enfin, pas encore. Qu’est-ce qui me vaut ce réveil chahuté ? »

Un sourire illumine chacun des petits visages parsemés de plaques lisses et sombres, comme de l’os couvert de suie.

« La bête est cuite !

– Sa viande grillée…

– Et elle sent bon ! »

L’alléchant fumet me parvient en effet aux narines tandis que les derniers lambeaux de mon rêve s’évanouissent. Il faudra que je prenne le temps de réfléchir à sa signification. Mais pas maintenant.

Mon estomac émet un gargouillement de pure satisfaction à la perspective du repas. Comme j’en ai fait la remarque à Karr, un festin rare pour nous autres. La question du ravitaillement est l’une des plus épineuses que nous ayons à résoudre. Notre troupe, en effet, se compose d’hommes et de femmes autrefois employés à des travaux physiques de toutes sortes, mais qui n’ont jamais été contraints de chasser leur nourriture. Nous ne connaissons rien à la vie sauvage, il nous faut tout apprendre au jour le jour, à commencer, donc, par l’essentiel : comment se procurer de quoi subvenir à nos besoins les plus élémentaires.

« On t’a gardé une place…

– Tout près du feu…

– Et la meilleure part ! »

Les enfants me conduisent devant le foyer où dansent de longues flammes orangées. La bête embrochée achève de rôtir en grésillant. Karr supervise la cuisson et le partage, un couteau à la main. Dès qu’il m’aperçoit, il détache un cuissot pour me l’offrir avec empressement.

« Merci, mais je ne vais pas pouvoir manger tout ça !

– Tu as tué la bête », rappelle Karr.

Avisant Nin, boudeur, je précise :

« On m’a aidée. Et personne n’a le droit de s’octroyer un morceau de choix, sous quelque prétexte que ce soit. Nous sommes tous égaux désormais. Ne répétons pas les erreurs des Hauts. »

Je découpe une tranche de viande avant de passer le cuissot à Mam. Elle m’imite avec le sourire, prélevant aussi la part de Nin et des enfants de la Horde. Karr opine et se met à trancher des morceaux pour chacun.

Des morceaux de même taille.

Satisfaite, je m’installe près de Mam pour déguster mon dîner. Quelle explosion de saveurs en bouche ! Surtout après le régime des jours passés : soupe d’herbes, ragoût de bulbes et de racines, baies et pétales de fleurs comestibles…

Les ex-Substituts sont de solide constitution, habitués à se contenter de peu – les rogatons des Hauts et les légumes de nos jardins potagers du Parc ; pas au point, cependant, de se priver trop longtemps d’apports plus substantiels.

En un mot, de gibier.

Le problème, c’est que la prairie que nous traversons depuis notre départ n’abrite aucune espèce d’animal susceptible d’être chassée. En revanche, la forêt dont nous longeons la lisière depuis maintenant plusieurs jours semble en regorger. Ainsi que de leurs prédateurs.

Nous l’avons d’ailleurs appris à nos dépens. Sitôt que nous avons abordé les limites de la forêt, un petit groupe a été envoyé ramasser du bois mort pour l’entretien du feu. Une demi-douzaine d’hommes et un peu plus de femmes. La moitié seulement sont revenus. Nous avons alors organisé une expédition de secours, supposant que les absents s’étaient égarés, ou avaient été victimes d’un accident. Nos recherches nous ont juste permis de retrouver des fragments de vêtements souillés de sang.

Il nous a alors paru plus sage de ne pas nous enfoncer dans les bois, de contourner ce redoutable obstacle de verdure dressé entre notre objectif – les montagnes – et nous, tant que cela nous est possible. Bien sûr, cela rallonge notre périple. Mais la sécurité du groupe est à ce prix, même si je sais que certains parmi nous sont d’un avis différent.

Ainsi Liron, par exemple. Qui ne tarde pas à faire entendre ses récriminations, comme il en prend de plus en plus souvent l’habitude lorsque nous sommes tous réunis.

« Je tiens à saluer l’audace du frère de Tya », lance-t-il avec un geste à l’attention de Nin. « Il nous montre l’exemple à suivre. Lui a eu le courage de s’aventurer dans la forêt pour qu’on puisse manger à notre faim.

– Je parlerais plutôt d’inconscience, m’empressé-je de corriger. Si je n’avais pas remonté sa piste…

– Oui, oui, évidemment, me coupe Liron avec un sourire forcé. Tu lui as sauvé la vie, ça ne fait aucun doute. Mais n’êtes-vous pas revenus sains et saufs ? Et chargés d’une prise fort savoureuse, qui plus est ! »

Je devine où il veut en venir, mais je le laisse continuer sa démonstration :

« Nous avons peut-être exagéré le danger de cette forêt. Enfin, quand je dis nous… »

Il s’interrompt le temps pour son auditoire de saisir le reproche qu’il vient de m’adresser de façon implicite. C’est moi qui ai insisté pour que personne ne pénètre plus dans la forêt. Et mon avis compte pour beaucoup, qui ne souhaitent pas le contester, à la différence de Liron et de ses acolytes, issus du même hameau du Parc, et restés soudés dans l’exil.

Ne voulant pas polémiquer, je préfère devancer la suite :

« Personne n’a envie de perdre à nouveau un compagnon. Nous pleurons encore les disparus. »

Liron acquiesce, l’air grave, en s’approchant du feu. Avec ses pommettes saillantes qui paraissent sur le point de crever la peau tendue sur ses joues creuses, toujours rasées de frais, sa taille élevée, même pour un ex-Substitut, et ses longs membres minces mis en valeur par des vêtements en permanence ajustés près du corps, mon interlocuteur sait quelle impression il produit en prenant des poses. Et il en joue avec un certain talent.

« Une véritable tragédie, confirme-t-il. Mais quelle preuve avons-nous de ce qui s’est réellement passé ? Nous avons conclu à une attaque un peu vite.

– Il y avait du sang sur le tissu retrouvé, rappelé-je.

– Preuve d’une blessure, je te l’accorde. Mais causée par qui ? Ou par quoi ? »

Des questions qui me hantent encore, car elles n’ont pas de réponse.

« Cette forêt peut nous permettre de ne pas mourir de faim, enchaîne Liron. Ton frère a bravé l’interdit et il n’en est pas mort, Tya. Tes dons de chasseresse seraient en mesure d’améliorer notre quotidien. »

Les arguments de Liron récoltent des approbations du côté de ses amis, mais pas seulement. Je dois avouer qu’ils ébranlent mes propres convictions. En rendant aux miens leur liberté en même temps que leur intelligence, et surtout en leur promettant de les guider jusqu’à un endroit où vivre en paix, dans la sécurité, je me suis imposé de lourdes responsabilités. Je n’ai pas le droit, désormais, de laisser la faim les tourmenter. C’est pourquoi j’ai rapporté les petits de la bête avec moi.

Tout en les désignant, qui s’agitent en fouissant le sol au bout d’une cordelette, je m’explique :

« Dans quelque temps, ils seront aussi gras que leur mère. Et peut-être qu’ils se reproduiront.

– Fort bien. Mais quand ? demande Liron. Nous n’exigeons pas grand-chose, Tya. Juste que tu tiennes ta parole. Nous avons accepté de te suivre parce que tu nous offrais une perspective de vie meilleure en dehors de la ville. Pas pour errer dans cette prairie en nous serrant la ceinture ! »

Un résumé partiel des faits – Liron oublie juste son ancienne condition d’esclave décérébré – qui trouve hélas ! écho autour de son auteur. Beaucoup manifestent leur approbation. Surtout les pères et mères de famille, las de voir souffrir leur progéniture. Je les comprends, bien entendu. Et je devine à leurs expressions qu’ils attendent de moi une décision.

Il peut paraître étrange qu’un groupe d’adultes s’en remette ainsi à une fille de mon âge. Mais ils ont passé toute leur vie à obéir aux ordres des Hauts, conditionnés pour ne jamais discuter et encore moins réfléchir. La plupart n’osent toujours pas user de la liberté de penser par eux-mêmes, au contraire de Liron.

Je suppose que son emploi hors du Parc lui autorisait un minimum d’autonomie intellectuelle – tous les Hauts ne se comportaient pas en tyrans, même si le plus grand nombre détestait les Substituts, dont les ancêtres (nos ancêtres !) sont jugés responsables de la catastrophe qui a anéanti l’ancien monde. Je serais curieuse de savoir à quoi on l’employait.

Mais il serait imprudent et malpoli de le lui demander. Par convention tacite, personne n’évoque plus le passé en public.

Je dois donc trouver le moyen de satisfaire les attentes de chacun, sans léser mon contradicteur.

Un exercice d’équilibre des plus délicats…

« Votons, proposé-je. Je me rangerai à l’avis de la majorité. »

Liron affiche alors un drôle de sourire.

« Une sage décision », commente-t-il.

Puis, s’adressant à l’ensemble de notre communauté :

« Que ceux qui désirent envoyer Tya à la chasse lèvent la main ! »

Sans surprise, les partisans de Liron s’exécutent aussitôt. Une trentaine d’individus, à peine un dixième du groupe.

Mais après un temps d’hésitation, je vois se lever d’autres mains, ici et là, dans le cercle formé autour du foyer.

Des mains de plus en plus nombreuses. La plupart de celles et de ceux qui votent pour la proposition de Liron évitent mon regard. Ils savent les dangers de la forêt, mais ils connaissent aussi la faim. Pire, leurs enfants en souffrent tout autant sinon plus qu’eux. Liron a parfaitement choisi son moment : ce soir, chacun a le ventre plein, une sensation rare. Mais demain ? Tous voudront l’éprouver à nouveau, c’est certain.

Et tant pis pour les risques que j’encourrai…

Finalement, c’est un véritable plébiscite en faveur de Liron.

Je suis obligée de m’incliner.
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